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Introduction

La figure mythique de Carthage

« Par leur puissance, ils furent les égaux des Grecs et, par leurs richesses, des Perses » : ainsi s’exprime l’historien Appien au sujet des Carthaginois. Colonie fondée par la cité phénicienne de Tyr en 814 avant notre ère, Carthage acquiert ses lettres de noblesse au cours de son long affrontement avec Rome. Longtemps prospère, florissante, la ville n’a pas survécu aux guerres puniques. En 146 av. J.-C., elle est entièrement rasée par les légions romaines de Scipion Émilien. Seul le nom d’Hannibal a franchi le flot des siècles, un conquérant à la mesure d’Alexandre le Grand…


Carthage1, ville de marchands défendue par des mercenaires

À la fois marins et marchands, les Carthaginois apparaissent comme les dignes héritiers de la civilisation phénicienne. De l’Afrique à la Sicile en passant par la Sardaigne et l’Espagne, ils dominent le commerce de la Méditerranée occidentale. Si l’Empire carthaginois nous renvoie à la thalassocratie athénienne, sa royauté bicéphale a des faux airs de constitution spartiate. À l’exemple de la cité lacédémonienne, on y retrouve en effet les repas en commun (hétairies), les deux rois (suffètes), et surtout le conseil des Anciens (gerousia). Moins qu’une république, la cité fondée par les compagnons d’Elissa2 fait figure de régime oligarchique, dominé par deux grandes familles : les Barcides, à savoir le clan d’Hannibal, et le parti des Hannonides.

L’accès aux hautes magistratures est autant conditionné par le mérite que par la richesse. Les deux suffètes occupent le sommet de la pyramide politique. S’ils disposent d’importantes prérogatives judiciaires et politiques, ils n’ont aucun pouvoir de décision en matière militaire. La responsabilité en incombe à l’incontournable Assemblée des citoyens. Le peuple de Carthage exerce en effet un rôle déterminant. Réuni sur la grand-place de la ville, lui seul procède à l’élection des généraux. Le sort de ces officiers supérieurs est cependant peu enviable. Tout faux pas militaire est passible de la peine de mort. La défaite étant considérée comme un crime, le général vaincu est simplement crucifié. Les victoires sont à peine mieux appréciées. Un général remportant trop de succès est ainsi soupçonné de menacer les institutions. Trop de gloire pourrait conduire à la dictature. D’une certaine façon, les chefs d’armée ont le choix entre la mort et l’exil…

Au contraire de Rome, les citoyens carthaginois ne sont pas astreints au service militaire. Cette tâche pénible est confiée à des mercenaires. Une option qui n’est pas sans risque, comme en témoigne la « guerre inexpiable » de -241, lorsque, à l’issue de la Première Guerre punique, protestant contre l’absence de versement de leur solde, les mercenaires se retournent contre Carthage. Il s’ensuit un conflit implacable, long de trois ans. Sans doute par peur d’une contagion « révolutionnaire », Rome décide de rester à l’écart…



La fatale épreuve des guerres puniques

Rome et Carthage ? Deux cités aux destins inextricablement liés. L’une a fondé une civilisation millénaire, l’autre a disparu au terme d’une longue confrontation armée avec la première. Loin d’être un ennemi irréductible de Rome au début du IIIe siècle avant notre ère, Carthage a contribué à la victoire finale de la République romaine en l’aidant ouvertement lors de sa campagne contre Pyrrhus. Mais en 264 avant notre ère, la situation se dégrade brutalement entre les deux puissances méditerranéennes, après l’appel des Mamertins. Bloqués à Messine par les Carthaginois, ces mercenaires d’origine campanienne n’hésitent pas à demander le secours de la République. C’est le début du terrible cycle des guerres puniques.

Pendant près d’un siècle et demi, les deux républiques impérialistes se livrent trois grandes guerres impitoyables, espacées de larges intervalles de paix. Si la Sicile est le théâtre du premier conflit, la Deuxième Guerre punique, longue de dix-sept ans, menace la ville même de Rome. Le franchissement des Alpes par les troupes puniques (avec plus de quarante mille hommes et trente-sept éléphants) confère à cette guerre une dimension mythique. Après les victoires retentissantes de la Trébie, du Tessin, du lac Trasimène et surtout de Cannes, en Apulie, dans l’Italie méridionale, les jours de la République romaine semblent comptés. Nous sommes en 216 av. J.-C. L’artisan du redressement punique a un nom : Hannibal, le fils aîné du grand Hamilcar Barca. Son génie stratégique et son audace militaire en font l’égal d’Alexandre le Grand. Son exploit le plus fabuleux est assurément le franchissement des Alpes avec une armée multiethnique, assez mal équipée et constamment harcelée par les tribus locales.

Mais l’illustre Barcide ne parvient pas à exploiter ses victoires, se perd dans les délices de Capoue et, contre toute attente, Rome parvient à desserrer l’étau carthaginois. Lors de la bataille décisive de Zama, en -202, Scipion dit l’Africain déjoue toutes les manœuvres de son adversaire (pour parer à la charge des éléphants d’Hannibal, Scipion crée ainsi des voies de passage entre ses troupes !). Pour la deuxième fois en moins d’un demi-siècle, Carthage capitule devant sa grande rivale méditerranéenne. Les conditions du traité de paix de -201 s’avèrent extrêmement dures pour la capitale punique. Sans compter la livraison de sa flotte et de tous ses éléphants, Carthage est contrainte de verser une somme exorbitante de 10 000 talents et de ne plus attaquer ses voisins sans l’aval de Rome. Un demi-siècle plus tard, la parole est de nouveau aux armes.

La Troisième Guerre punique débute en -149, à la faveur d’un conflit entre les Numides de Massinissa et la désormais modeste cité punique. Au cours de cette ultime confrontation, les légions de Scipion Émilien campent à leur tour sur le territoire punique et assiègent la ville de Carthage. L’épilogue de la cité punique dure trois ans. Au terme de ce long siège, qui tourne à une véritable guerre d’extermination, la population carthaginoise est massacrée et les rares survivants sont réduits en esclavage. Alors que les derniers défenseurs de la ville se sont réfugiés dans le temple d’Eshmoun, Émilien décide de raser la ville. Du sel y est répandu pour que rien n’y repousse. Le site même de Carthage est voué aux dieux infernaux.



Le miroir brisé de Carthage

« Nous autres, civilisations, savons que nous sommes mortelles », écrivait Paul Valéry. Une réflexion on ne peut mieux appropriée au regard de l’aventure carthaginoise. Près de sept siècles après le débarquement des compagnons d’Elissa, le vent, la terre et le sable ont repris leur droit sur l’antique site de Carthage. Seules quelques pierres éparses témoignent d’une splendeur révolue. L’histoire de la République qui défia Rome aura tout juste duré six cent soixante-huit ans. De cette aventure longue de près de sept siècles, seul un nom est passé à la postérité : celui d’Hannibal Barca. À lui seul, il symbolise la gloire et la désillusion de Carthage. La Deuxième Guerre punique se confond avec son extraordinaire périple. L’épopée du légendaire Carthaginois, c’est trois ans d’exploits inégalés et treize ans de tergiversations, d’hésitations. De Carthagène à Zama, la carrière du fils d’Hamilcar débute en fanfare avant de s’achever dans la défaite et l’exil.

Plus que tout autre conquérant, Hannibal a failli changer la face du monde, ou tout au moins effacer Rome de la carte. Stratège hors pair, le général qui a fait trembler la Ville éternelle a écrit l’une des plus belles pages de l’histoire militaire. Sa vie est pourtant celle d’un destin confisqué par les siens. Redouté et surtout envié par ses adversaires politiques, le Barcide devient rapidement prisonnier de ses propres conquêtes. Son épopée est par ailleurs émaillée de mystères et d’interrogations. Elle soulève en effet de multiples questions. À commencer par les véritables origines de la guerre de 218 av. J.-C. Hannibal doit-il porter seul la responsabilité de son déclenchement ? Sans compter l’itinéraire exact de la route empruntée par son corps expéditionnaire dans les Alpes, un circuit semé d’embûches et d’embuscades, comment expliquer le succès de soldats affaiblis et affamés par une longue marche de sept mois aux dépens d’une armée de légionnaires romains pourtant rompus au combat, supérieurs en nombre et de surcroît déterminés à défendre leur territoire ?

La suite est tout aussi inconcevable. En Italie même, après avoir écrasé à quatre reprises les meilleures légions de Rome, Hannibal fait preuve d’un étonnant manque de lucidité. Pourquoi ne s’est-il pas emparé directement de Rome ? Ses victoires, comme ses déboires, consacrent le triomphe de l’imprévisible. On en vient à s’interroger sur les buts même de son expédition. Loin de vouloir anéantir la puissance de Rome, Hannibal a-t-il servi sa propre cause et celle de sa famille, les Barcides ? À en croire les historiens anciens Polybe et Tite-Live, le Sénat de Carthage a lui-même barré la route au prestigieux général. Paradoxalement, si Hannibal a su triompher des Romains sans pouvoir s’emparer de Rome, il n’a pu convaincre les siens de l’opportunité de sa conquête. Carthage, victime de l’opposition séculaire entre les Barcides et les Hannonides ? Si cette hypothèse se vérifie, on aboutit à une curieuse conclusion : minée de l’intérieur, Carthage aurait été vaincue par elle-même…





1. Le nom même de Carthage vient de Qart Hadasht, signifiant « la nouvelle ville ».



2. Autre nom donné à Carthage. Elissa n’est autre que la fille du roi de Tyr, Mutto. Contrainte de quitter la Phénicie au début du IXe siècle avant notre ère, pourchassée par son frère, alors maître du royaume, Elissa et ses compagnons traversent toute la Méditerranée pour s’échouer non loin de l’actuelle Tunis. C’est en cherchant un terrain pour s’installer que les Phéniciens déterrèrent une tête de cheval, le futur symbole de Carthage.



I. L’ESPOIR
Le fils d’Hamilcar Barca (247-218 av. J.-C.)

 
Conter l’histoire d’Hannibal, c’est d’abord explorer l’univers d’une famille, celle des Barcides.
Resté dans l’ombre de son père Hamilcar puis de son beau-frère Hasdrubal le Beau jusqu’en 221 av. J.-C., Hannibal est porté par acclamation du peuple à la tête des armées puniques. Il est alors âgé de vingt-six ans. Élevé dans la haine de Rome, comme en témoignerait le serment de 237 av. J.-C. fait à son père3, Hannibal est considéré à tort ou à raison comme le principal voire l’unique initiateur de la Deuxième Guerre punique.
Lorsque celle-ci débute, sous le ciel d’Espagne, vingt-trois ans se sont écoulés depuis l’épilogue du précédent conflit contre Rome. Après avoir assiégé Sagonte, dépassé l’Èbre et traversé les Pyrénées, Hannibal entame une étonnante longue marche à la tête de soixante mille hommes, neuf mille cavaliers et quarante éléphants.
Évitant à tout prix la voie maritime, il décide de prendre Rome à revers en traversant des contrées inhospitalières, voire franchement hostiles. Un fait sans précédent et d’une audace extraordinaire. Avec ou sans l’aval du Sénat de Carthage (la question reste ouverte !), Hannibal envisage de porter la guerre sur le territoire même de l’Italie en s’attaquant aux infranchissables Alpes.
Long de sept mois, ce périple hors normes, parsemé d’embuscades meurtrières, de révoltes et de dangers de tous ordres, a indiscutablement contribué à construire sa légende.

3. Un serment prononcé théoriquement en 237 av. J.-C., la veille du départ de son père en Espagne, dont l’authenticité reste mise en doute..



1
Hamilcar, le sauveur de Carthage
« Quant aux généraux, celui qui par son intelligence et par son audace doit être considéré comme le meilleur, c’est Hamilcar Barca, le père de cet Hannibal qui allait plus tard reprendre la guerre contre les Romains. »
Polybe
De 264 à 238 av. J.-C., Carthage connaît vingt-six années consécutives de guerre. Après le long conflit qui l’oppose à sa grande rivale méditerranéenne, Rome, Carthage s’engage dans une guerre encore plus implacable et plus imprévisible : celle des mercenaires. En 241 av. J.-C., la cité punique vit ses heures les plus sombres ; elle est littéralement menacée d’implosion. Épilogue malheureux de la Première Guerre punique, la paix de Lutatius, conclue avec Rome, entraîne le désordre le plus total. La République punique vacille sur ses assises : elle est confrontée à une guerre civile qui ne dit pas son nom. Le défi est désormais intérieur et le danger d’autant plus grand qu’il semble incontrôlable. Ce ne sont plus les légionnaires romains mais ses propres soldats qui la menacent d’anéantissement.
Pour une obscure histoire de solde non versée, un mouvement de sédition dérape en tentative de sécession. À la faveur de la révolte des mercenaires, c’est en effet toute l’Afrique qui se soulève contre l’ordre punique. Alors détentrice d’un véritable empire maritime, Carthage se trouve ainsi réduite à défendre son propre territoire devant des hommes qui, encore quelques semaines plus tôt, brandissaient ses emblèmes et servaient sa cause contre Rome. Face à plusieurs dizaines de milliers de mercenaires sans foi ni loi, il ne s’agit plus de lutter pour accroître son influence, mais de combattre pour assurer sa survie. Carthage est alors au bord du gouffre. Elle y serait tombée sans le savoir-faire et l’énergie d’un étonnant meneur de troupes. Indiscutablement, la figure charismatique de ces années terribles est celle d’Hamilcar Barca, le père du héros légendaire.
Quand éclate ce soulèvement sans précédent, le jeune Hannibal est tout juste âgé de six ans. Pendant trois ans et quatre mois, le futur conquérant de l’Italie va tour à tour s’effondrer en pleurs, s’inquiéter puis s’enthousiasmer devant la montée du péril barbare, les revers de l’armée punique, la répression finale de la révolte des mercenaires. En 238 av. J.-C., il assiste au côté de son père à l’agonie de Matho, le meneur des insurgés.
Ainsi s’ouvre le long cycle des guerres puniques…
Quand Hannibal vient au monde (en 247 av. J.-C.), la Première Guerre punique est déjà entrée dans sa dix-huitième année. Un affrontement inédit entre les deux principales puissances du monde antique, Rome et Carthage ; une « guerre mondiale » avant la lettre. La Sicile est le principal enjeu des combats. Depuis deux siècles, la grande île apparaît comme un carrefour commercial incontournable en Méditerranée. Pendant la guerre du Péloponnèse4, elle a même été le tombeau de la désastreuse expédition athénienne de Nicias. Un siècle et demi plus tard, en -264, répondant à l’appel désespéré des Mamertins, Rome engage ses troupes en Sicile. Sans compter le soutien à ces « frères de race » selon les propos tenus au Sénat romain, il s’agit par ailleurs de conjurer la menace maritime punique. Faisant figure de véritable guerre préventive, le premier conflit contre Carthage obéit aussi à des motifs économiques, la cité punique pouvant à tout moment profiter de la tête de pont sicilienne pour prendre pied en Italie du Sud, ou à tout le moins gêner considérablement les liaisons maritimes romaines avec les ports de la mer Ionienne et du golfe de Tarente.
Durant les premières années du conflit, Romains et Carthaginois alternent succès et revers sans jamais prendre d’ascendant décisif sur l’adversaire. Si les légionnaires romains affichent une suprématie terrestre manifeste, les marins puniques maîtrisent incontestablement les mers. Plus légers, plus rapides et plus maniables, leurs navires infligent de sévères défaites aux escadres ennemies. Loin de se comporter en amiraux chevronnés, les commandants en chef de la marine romaine enchaînent les maladresses. En -261, le désastre de Cnaeus Cornélius Scipion au large du port de Lipara fait l’effet d’un coup de tonnerre. Si elle ne veut pas perdre la guerre, Rome se doit de faire preuve au plus vite d’innovation technique et tactique.
En réponse au défi nautique, la grande cité du Latium transforme ses vaisseaux de guerre, embarquant sur chacun d’eux une importante chiourme d’une quarantaine de légionnaires. Il s’agit de limiter les manœuvres navales, domaine dans lequel les Carthaginois excellent, et de provoquer l’ennemi en l’incitant au combat rapproché, flanc contre flanc, ou proue contre proue. La tactique de l’abordage est ainsi préférée à celle de l’éperonnage. Dans cette perspective, les Romains équipent leurs quinquérèmes de corbeaux (corvus) : de longues passerelles de dix mètres, installées à l’avant des vaisseaux de guerre. Terminées par une masse de plomb en forme de bec, elles permettent d’agripper les navires ennemis à leur approche, et à la chiourme romaine de prendre pied sur les ponts adverses afin d’engager un véritable corps à corps. Les batailles navales prennent ainsi l’allure de véritables combats « terrestres ».
La moisson de ce changement radical de tactique ne se fait pas attendre. Dès l’année -260, la marine punique est défaite, à Mylae. Quarante-cinq vaisseaux carthaginois sont mis hors de combat. Quatre ans plus tard, en -256, un important corps expéditionnaire romain tient en échec une flotte punique forte de plus de trois cent cinquante unités. La rencontre a lieu au large de la côte méridionale de la Sicile, au cap Eknomos. À l’issue de ce revers inattendu, le spectre de la défaite carthaginoise se profile. Quelques mois plus tard, en -255, les troupes romaines s’aventurent même en Afrique et s’emparent de l’ancienne Tunis. Pour couronner le tout, les redoutables cavaliers numides (originaires de l’actuelle Algérie) se soulèvent contre Carthage. L’Empire punique est-il au bord de l’agonie ?
Pour la première fois depuis le début du conflit, Carthage est directement menacée. Mais c’est compter sans l’incompétence et l’orgueil d’un homme : Régulus. Dans le désir de s’emparer de Carthage avant la fin de son consulat (de peur que son successeur ne récolte les fruits de la victoire !), le général romain accumule les erreurs de jugement et d’appréciation, dans les opérations de guerre comme dans les pourparlers de paix. À aucun moment il ne profite de son avantage pour gagner à sa cause les populations indigènes, pourtant très hostiles aux ponctions carthaginoises. Faisant preuve d’empressement, il fait même avorter les négociations avec Carthage par la lourdeur de ses exigences. Qui plus est, sous l’impulsion d’un Spartiate, Xanthippe, les phalanges puniques reprennent l’initiative des combats et surprennent les envahisseurs romains en engageant une importante armée dans la plaine, épaulée par une centaine d’éléphants. Contre toute attente, les Romains sont écrasés. Des quinze mille légionnaires alignés, seuls deux mille échappent au massacre. Régulus est fait prisonnier et mis à mort dans des conditions pour le moins atroces. Enfermé dans une cage de fer hérissée de pointes, le consul romain meurt d’épuisement. Pour le priver de sommeil, ses tortionnaires n’ont pas hésité à lui couper les paupières…
L’échec de la campagne romaine devant les murs de Carthage ternit durablement le moral de la République. Assurément, le désastre final de Régulus agit comme un électrochoc auprès des Romains. Traumatisées par les charges des éléphants en Afrique, animaux étranges que bien des soldats voyaient pour la première fois5, les légions en viennent même à redouter les batailles rangées en plaine. Indiscutablement, l’avantage moral repasse du côté punique.
Cela étant, Carthage n’a pas les moyens ni la volonté de marcher sur Rome. On entre alors dans une longue guerre d’usure. Le conflit s’éternise, d’autant plus que les Romains perdent la maîtrise des mers. Loin d’être imputable à la marine punique, cette désillusion navale est surtout due aux caprices de la Nature. À trois reprises6, des tempêtes d’une extrême violence engloutissent plusieurs centaines de navires.
À défaut de prendre Carthage, les Romains concentrent leurs efforts sur la Sicile. Au fil des ans, les possessions puniques s’y réduisent comme une peau de chagrin. Après avoir perdu Panormos (Palerme) en -254, les Carthaginois sont acculés. Quand Hamilcar Barca est porté à la tête des troupes puniques en Sicile (-247), les Carthaginois ne disposent plus que des places fortes de Lilybée (Marsala) et de Drepane (Trapani). Situées sur la côte occidentale de l’île, elles constituent leurs deux derniers bastions siciliens. À Lilybée, ce sont plus de dix mille mercenaires qui défendent les positions puniques.

Hannibal Barca entre en scène
En cette année 247 av. J.-C., les Carthaginois apparaissent donc en mauvaise posture. Dos à la mer, leurs forteresses semblent condamnées à la reddition. A priori, la défaite se profile à court terme. C’est dans cette ambiance de fin de règne qu’Hamilcar est porté à la tête des armées puniques. L’historien grec Polybe ne tarit pas d’éloges sur le général carthaginois. À ses yeux, il surpasse largement en audace et en intelligence tactique tous ses homologues. Loin de se contenter de défendre le territoire sicilien, le père de l’illustre Hannibal passe en effet à l’offensive. Il porte même la guerre sur le sol italien en effectuant des razzias victorieuses dans le Bruttium (Calabre). Les côtes méridionales de l’Italie sont ravagées jusqu’à Cumes. En Sicile même, il rencontre le succès en enlevant la place romaine du mont Heirkté et en s’emparant de la ville d’Éryx.
Quoi qu’il en soit, malgré tout son talent, Hamilcar ne renverse pas le cours des événements. Tout au plus réussit-il à retarder l’emprise républicaine sur la Sicile. Épuisée financièrement, Carthage ne peut épauler les efforts militaires de son général. Faute de moyens, Hamilcar défend autant que faire se peut les enclaves carthaginoises de Sicile en maintenant une pression constante sur les forces assiégeantes. Six ans durant, Hamilcar multiplie les opérations ponctuelles, les harcèlements continus et les embuscades contre l’ennemi. De son côté, échaudée par ses revers maritimes successifs, Rome, après avoir suspendu ses opérations navales pendant cinq longues années, reprend l’initiative en 242 av. J.-C. Persuadée que seule une victoire navale peut venir à bout de la résistance punique, la République équipe une nouvelle flotte. Placés sous le commandement de Lutatius Catulus, deux cents navires de guerre font ainsi route vers la Sicile et s’emparent du port de Drepane. Pour les Romains, le but est moins d’assiéger la forteresse punique que de provoquer leurs adversaires pour les entraîner dans une ultime bataille navale. Et la manœuvre marche à souhait !
À Carthage, c’est en effet la consternation ; personne n’envisageait la reconstitution d’une marine républicaine avant plusieurs années ! Répondant à la provocation romaine, les Puniques dépêchent sur place, dans la précipitation, une flotte qui appareille en mars -241. Elle est trop hâtivement préparée. La rapidité des vaisseaux de guerre et la compétence des équipages sont du côté des Romains. Pour la première fois confrontées à une vraie bataille navale, les jeunes recrues puniques manquent cruellement d’expérience. Surprise au large de Lilybée par des navires romains, l’escadre carthaginoise est décimée en quelques heures. Une cinquantaine de bateaux sont envoyés par le fond tandis que soixante-dix sont immobilisés et leurs équipages faits prisonniers. Cette victoire inattendue aux îles Aegates change radicalement la physionomie de la guerre. La mer cesse en effet d’être carthaginoise et, en conséquence, la Sicile ne peut plus être ravitaillée. Hamilcar et son corps expéditionnaire sont désormais à la merci d’un blocus maritime romain. Tôt ou tard, les forteresses puniques vont tomber. Il faut se rendre à l’évidence : Carthage a perdu la guerre ; elle se doit de capituler…


4. Dans la seconde moitié du Ve siècle avant notre ère, un conflit a opposé pendant vingt-sept ans les cités grecques de Sparte et d’Athènes. En 415 av. J.-C., cette dernière prend l’initiative de porter la guerre sur le sol sicilien en assiégeant Syracuse. Au terme de deux ans de siège, l’expédition de Nicias tourne au désastre et les rescapés de cette tragédie, au nombre de sept mille, sont jetés dans les grottes de Latomies.

5. La première confrontation avec les éléphants remonte à la guerre contre Pyrrhus (280 av. J.-C.). Les Romains qualifient à l’époque ces animaux de « vaches lucaniennes ».

6. En 254, 253 et 249 av. J.-C.
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